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B U L L E T I N D U J O U R 
Le* funérailles de Blanqui resteront 

oenqeBM «Un fnuutes journée» du 
parti révolutionnaire. On s'est compté 
sur ce cadavre, et, il n'y a pas à dire, 
on s'est trouvé en nombre. L'armée 
de la Commune est décidément bien 
fournie. Mais, à l'heure où ses chefs 
étaient rangés, hier, derrière le char 
funèbre,comme réunis dans une même 
pensée politique, et agitant ensemble 
le même drapeau rouge, comment 
s'empêcher de songer aux. haines im­
placables que se vouent entre eux ces 
personnages», qui-ne semblent pouvoir 
vivre que d'injures et de calomnies î 
lis marchaient côte i côte hier, et ce­
pendant bien qu'ils aient encore besoin 
de discipline, déjà ils s'exècrent et se 
renient les uns les autres. Car l'oppor­
tunisme ne suffit plus à leur fureur ; 
ils ont encore des vengeances en ré­
serve, et, comme les malheureux pos­
sédés du délire, c'est sur eux-mêmes 
qu'ils portent aies coups ! 

L'intransigeance est un steeple-
chose où chacun ne tarde pas à être 
dépassé. Après la République française, 
qui a tenu la corde pendant plusieurs 
années, voici la Justice, la Vérité, qui 
est la tête ; le Citoyen, le Petit Pari­
sien, trouvent la piste des délations, 
et, par un chemin de traverse, ga­
gnent du terrain. L'Intransigeant, vif 
et nerveux, distance à son tour ses ri­
vaux. On le croirait vainqueur. Mais 
arrive la Révolution sociale, conduite 
par Mlle Louise Michel, et la course 
effrénée qui se passe sur la route du 
radicalisme change de nouveau d'as­
pect. A quand un organe plus intran­
sigeant que la Révolution sociale t 

Un télégramme qu« nous avons reçu 
hier soir, ae notre correspondant pa­
risien nous iv^/fmait que M. Magnin, 
ministfr,- «es finances, qui était a 
D'-'IÛ auprès de sa mère malade, a 
été rappelé brusquement hier, et a dû 
arriver à Paris dans la nuit afin d'assis­
ter, ce matin, au Conseil des minis­
tres. 

De son côté Sir Charles Dilke, arrivé 
à Paris mardi, a été rappelé à Londres 
hier par une dépêche de lord Grand-
ville. 

Avant son départ, le sous-secrétaire 
d'Etat du Foreiga-Office a déjeuné 
chez S. E. lord Lyons et s'est rendu 
ensuite, avec l'ambassadeur d'Angle­
terre, au Palais du quai d'Orsay, chez 
M. Barthélémy Saint Hilaire. 

Rien de changé dans la question tur-
co-grecque. Le Times a publié, hier 
soir,un article à sensation prévenant la 
Grèse que si elle prend les armes, 
l'Europe laissera la Turquie exercer 
les droits de la guerre, bloquer les 
ports du royaume et lui imposer de 
dures conditions, dans le cas probable 
où elle serait battue. 

Un télégramme de Constantinople 
vient confirmer nos prévisions en nous 
annonçant que les puissances, loin de 
renoncer au projet d'arbitrage euro­
péen, font faire de nouvelles démar­
ches auprès de la Porte afin de l'ame­
ner à accepter M proposition dont la 
France a pris l'initiative. 

Le cabinet d'Athènes est en ce mo­
ment l'objet d'instances du même 
genre. Les quatre ministres d'Angle­
terre, d'Allemagne, de Franceet d'Ita­
lie ont fait une démarche auprès de 
M. Coumoundouros pour l'amener à 
accepter la proposition d'arbitrage. 
Espérons que ce n'est pas pour ré­
pondre à cette démarche que 32,000 
réservistes hellènes de trente à qua­
rante ans vont être appelés, sous les 
drapeaux et dans les rangs de la garde 
nationale. 

Sir Charles Dilke, sous-secrétaire 
d'Etat au Foreign Office, est arrivé à 
Paris mardi à 9 heures du soir , une 
heure plus tard il conférait avec le 
président de la Chambre, qui a défini­
tivement pris la direction de notre 
politique extérieure et à qui revient 
sans conteste tout l'honneur des dif­
férents succès obtenus ces temps 
derniers par notre'diplomatie. 

Si nos informations sont exactes, 
M. Gambetta exposera d'abord à 
M. Charlei Dilke les résultats des ten­
tatives faites, sur la proposition de 
notre ministre des affaires étrangères, 
auprès des cabinets de Constantinople 
et d'Athènes pour les décider à adhé­
rer a la constitution d'un tribunal ar­
bitral. Il débattra ensuite avec le sous-
secrétaire d'Etat du Foreign Office les 
principales clauses du traité de com­
merce entre la France et l'Angleterre. 
Les industriels français sauront donc 
à qui ils doivent s'en prendre si le 
nouveau traité ne sauvegarde pas suf­
fisamment les intérêts nationaux. 

s'écrie la feuille républicaine, a pris la 
situation et le rôle qui lui appartien-
tiennent sous les gouvernements qui 
ont la prétention d'être forts et qui ne 
sont pas gênés par les scrupules. La 
magistrature a été livrée à tous les 
outrages ; l'accès des tribunaux a été 
fermé aux justiciables. Par contre/la 
justice administrative a fait merveille, 
et le garde des sceaux est redevenu le 
grand juge qu'il était autrefois ». 
_*0n pourrait compléter ces réflexions» 
du Parlement, en taisant observer que 
l'accroissement des dépenses de police 

ger frajteWMtt^aatoitivec ses anciens 
ami? les sjjéBB^fÉlt*s»i prodiges de $ï-
plomatto lte«lree*ir «eaontrer que lors­
que le» èsVef* «tnWrepue, les autres ne 
doivent pas avéir faim. 

Le rnoS*| qui ne buvait que du lait, 
haïssait mambetta de toutes Je» forces 
d'un aspfM méchant dans un corps dé­
bita. 

Le vivant, nomme bien nourri, qui 
acheta t#BMt> Hadier de Montjau, An-
drieux «T^MsPdVutses, baissait le mort 

Car, chose singulière, il était incorrup-
i tible, ce mort que l'honr: ètc Barbes écrasa 
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Ce maniaque odieux n'avait pas d'am­
bition. 

L'autre, celui qui reste, ne se soucie do 
la Révolution que pour en devenir le 

Nous avons lu avec attention la plu­
part des revues de l'année publiées 
par les journaux de toutes nuances. 
Ce qui nous a tout d'abord frappes, 
c'est la sévérité avec laquelle les orga­
nes républicains eux-mêmes appré­
cient 1 ensemble de manœuvres tor­
tueuses et de procédés arbitraires que 
l'opportunisme» décore volontiers du 
nom de politique des résultats. 

La crainte de faire le jeu de l'oppo­
sition, en aggravant encore les dis­
sensions qui se sont produites au sein 
du parti républicain, avait jusqu'ici 
empêché certaines feuilles de se faire 
l'écho des déceptions, des méconten­
tements et des inquiétudes qu'a pro­
voqués sur tous les points de la France 
la politique de ceux qui, à l'heure 
présente, exercent, ouvertement ou 
non, le pouvoir. Mais il semble que le 
temps des ménagements. et des réti­
cences soit passé. Les républicains 
conservateurs comme les républicains 
progressistes sentent maintenant qu'ils 
doivent sans retard rompre les der­
niers liens qui les unissaient à la 
coterie opportuniste, sous peine de 
compromettre tout ensemble et la 
cause qu'ils défendent et leur honneur 
politique. 

Ce mouvement de l'opinion s'accus 
très nettement dans les journaux. 
L'un des principaux organes de la 
presse républicaine, le Parlement, 
constatait hier que la majorité gouver­
nementale, à la Chambre des députés, 
n'a pas liquidé une seule des questions 
dont le pays attendait le plus impa­
tiemment la solution; et il déplorait 
que le Gouvernement encourageât, 
d'accord avec ses amis, le système de 
dénonciation pratiqué depuis quelque 
temps contre les fonctionnaires civils 
et militaires, et les membres du Parle­
ment eux-mêmes. « La haute police, 

très démontre que l'administration 
renforce en même temps son person­
nel officiel et son service occulte. A 
Paris, par exemple, les cadres de la 
police municipale,quine comprenaient, 
en 1869, que 4,800 agents environ, 
en renferment aujourd'hui près de 
8,000. Et dans la capitale, commedans 
toutes les grandes villes, on estime 
que le nombre des gardiens de la paix 
doit être encore augmenté. Les déve­
loppements de cette institution profi­
tant surtout, paraît-il, aupersonnel,car 
l'ordre public n'est pas à coup sûr 
mieux sauvegardé que jadis," l'oppor­
tunisme pourra,au moins, compter sur 
la reconnaissance et le dévouement de 
la police. 

Bien qu'au temps où nous vivons 
les divers partis politiques se recru­
tent dans toutes les classes de la so­
ciété, certaines gens, imbus de préju­
gés surannés, n'en persistent pas 
moins à attribuer à chaque dynastie, 
à chaque forme de gouvernement, une 
clientèle spéciale. Ils portent à l'acrif 
du royalisme les sympathies de la no­
blesse et de la bourgeoisie déjà an­
cienne; l'industrie, le grand commerce, 
une bonne partie de la haute finance 
leur semblent appartenir à l'orléanisme 
C'est surtout dans l'armée et dans la 
population des campagnes qu'on trou­
verait, à les entendre, des impérialis­
tes, et le radicalisme, selon eux, s'ap­
puierait presque exclusivement sur la 
classe ouvrière établie dans les grands 
centres industriels. C'est évidemment 
la police qui désormais, aux yeux de 
ces classiiicatenrs enragés, personni­
fiera l'opportunisme. 

L e m o r t e t l e v i v a n t 

maître. 
Le mort était de ceux qui allument la 

guerre civile parce qu'ils aiment le dé­
sordre ; il travaillait pour le plaisir des 
yeux. 

Le vivant appartient à la race des 
grands mangeurs de peuples ; il a tra­
vaillé et il travaille pour se remplir l'es­
tomac ; il cherche tout bonnement à 
s'assimiler la France. 

LA LÉGION D'HONNEUR 
Le Journal officitl a publié hier le tableau 

des extinctions survenues parmi les mem­
bres de l'ordre et les médailles militaires 
notifiées à la grande chancellerie pendant 
le second semestre de 1880. 

Le conseil de la Légion d'honneur dé­
clare en outre qu'il peut être fait dans la 
Légion d'honneur et la médaille militaire, 
pendant le premier semestre 1881, les 
promotions suivantes : 

Grades Militaires Civils 
Grands-officiers . 4 3 
Commandeurs... 30 7 
Offlders 109 H 
Chevaliers 833 1«0 
Medailltôs milit.. S15 » 

Totaux 
7 

37 
141 
722 
51o •»»a— . 

UN RÉDEHPTORISTE CHEZ M. GRÉVY 

Le mort était un pauvre sire. Idées 
vagues, esprit faux, avec un. certain dé­
sintéressement n'excluant pas les petites 
trahisons. 

Le vivant est devenu non-seulement un 
des puissants mais un des riche» de la 
République. Celui ci n'a pas d'idées va­
lues ; il raisonne bien, connaît admira­
blement ses intérêts et n'use de la trahi­
son qu'à bon escient. 

Il n'est pas sympathique, le mort;quanl 
au vivant, il n'a pas d'amis, il a des cour­
tisans. 

Ces deux types, l'homme que les so­
cialistes viennent d'enfouir nu Père La 
Chaise, et l'homme qui remolit le Palais-
Bourbon de son importance, ces deux 
types résument les deux extrêmes de la 
République. 

Le mort n'avait qu'un idéal: démolir et 
démolir encore. 

Le vivant est de ceux qui, prenant goût 
à la large existence qu'ils ont su se faire, 
ne veulent plus qu'on démolisse, parce 
que la vie commence à leur sembler 
belle. 

Le mort était-il un fou T 
Le vivant est-il un sage T 
Il y a dans la République le troupeau 

affamé de ceux qui n'ont pas su s'asseoir 
au banquet; 

Le mort excitait ces faméliques à se 
venger des premiers arrivés. 

Le, vivant, qui avait promis de part a-. 

Le Moniteur universel raconte ce qui 
suit : 

Il y a peu do jours, un père rédempto-
ristc était reçu en audience par M. Jules 
Grévy. Ce membre d'une congrégation 
frappée par les décrets venait exposer 
au président de la République les consi­
dérations qu'il croyait de nature à déci­
der le gouvernement à faire lever les 
scellés o.u'il a fait mettre sur la chapelle 
de sa communauté, placée dans un des 
quartiers ouvriers de Paris et frùquentéo 
par la population de ce quartier. 

Le président de la République regretta 
avec son interlocuteur les mesures do 
violence employées par son gouverne­
ment; il blâma les décrets,qu'il n'avait ni 
conseillés, ni approuvés ; il voulut même 
reconnaître quelques-uns des résultats 
fâcheux produits par leur application, 
notamment en ce qui touche la moralisa-
tion du peuple, qui laisse aujourd'hui à 
désirer autant que jamais. Mais il ajouta 
qu'il ne pouvait pas aller à rencontre do 
ses ministres, qu'il n'était pas le maître. 

LES OBSÈQUES DE BL4NQUI 
Paris, S janvier, 3 h. 58 soir. 

Depuis dix heures du malin une grande 
afU'.icncc de monde stationne le loug du bou­
levard d'Italie. 

i e nombreuses couronnes d'immortelles 
rouges oui été apportées par diverses députa-
tious. Ou remarque les couronnes offertes par 
les ouvriers de Montmartre; les libres-penseurs 
d'Asnière»; le journal la justice, elo 

M Clemenceau est abiout.M.lïocheforl arrive 
à li h. «5. Il est salue par de bruyantes accla­
mation*. 

Le convoi part à midi quinze minutes. 
M. Rocheford prend la tête du couvoi et est 

suivi par Louise Michel, Longuet; Lissagarray, 
Vallès, Greppo et Gaillard. 

L'aftiuence du monde qui se trouve sur le 
boulevard et la place d'Italie est.évaluée à 30,000. 

Les cris de vive Rochefort sont proférés. 

Paris, S janvier, * a. 58 t. 
Au moment du départ du convoi, M. Eudes 

a v«ulu jeter un dray rouge sur ia bière, mais 
l'inspecteur s'y est opposé. M. Eudes a eu une 
autre altercation avec l'officier de Paix diri­
geant le convoi. H voulait le faire passer par le 
boulevard St-Uarcei at l'avenue des Ga^elina. 
Éoais l'officier de Paix a fait passer le convoi 
par le boulevard de l'hôpital. 

M. Rochefort, séparé du corbillard par la 
foule a voulu le ratraper en prenant le trottoir 
et en quittant la chaussée, mai» la foule l'a 
poursuivi en criant : « vive Rochefort, vive la 
République. » 
• Vers le millieu du Boulevard de l'hôpital, M. 
Rochefort est parvenu à échapper a cette ova­
tion désr rcoEBéo en se réfugiant dan? un 
groupe de journalistes marchant avant to 
corbillard. 

Le cortège alors est redevenu calme. 
Une masse énorme de curieux stationne sur 

tout le parcours du convoi. 
Paris, 5 janvier, 4 B. 40 s. 

Sur le pont d'Austerii'z, la foule était telle 
que le passaage du convoi de Blancrui a été 
difficile. 

Le cortège est arrivé à une heure place de la 
Bastille. 

Do grandes précautions ont été prises par la 
police pour maintenir l'ordre auPère-Lachaise. 

Quand le corps a été descendu dans la tom­
be, M. Eudes a prononcé un«discours Unissant 
ainsi : « Tous les vrais républicains ici pré-

i B( nts jurent sur ta tombe de suivre tes con-
I s e r i l s . » 
i Ce serment est aussitôt répété par des mil-
I liers de voix. 
i M. Roche, délégué de Bordeaux, prononce 

un autre discours. 
On appelle M Vaillant, pour un discours, 

I mais on annonce qu'il vient d'être arrêté. 
; M. Pelletier glorifia Blauqui au nom de la 
| ville de Lyon. 

Le docteur Sussini, délégué de Marseille, 
' parle ensuite. 

Quatre autres orateurs doivent prendre la 
parole. 

M. Rochefort quitte le cimetière avant ces 
> ciscours.. 

Paris, o janvier S h. 05 soir. 
Sur le passage du cortège, quelques cris : 

i « Vive Rochefort, vive la République, vive la 
Révolution sociale t » ont été proférés. 

Rue de la Roquette, quelques individus ont 
: déployé et porté en avant du cortège un drap 
. rouge que l'inspecteur n'a pas voulu laisser 

mettre sur la bière. 
'laôs le'cimetière, les bannières des corpo­

rations, dont quelques-unes sont rouges, déti-
l leut. La foule, aux abords du caveau, a rompu 

le cordon des agents et s'est répandue sur les 
tombes environnantes. 

L'arrivée du corbillard a été saluée par une 
immense clameur. 

I La foule a été moins nombreuse que celle 
qre l'on attendait. 

Des témoins oculaires évaluent à 15,000 le 
B°a™qu.da p e r s o a n e s a s s i s l a Q t a u c o n v c * a « Figaro a, reçu-la lettre suivante 

Aucun incident fâcheux, jusqu'à présent, 
n'est a signaler. 

Paris, 5 janvier, S h. 20 soir. 
On évalue & environ 20,000 personnes suivant 

le convoi de Blanqui. Dne foule immense de 
curieux stationnait sur tout le parcours du 
cortège. Les cri-, assez fréquents de « Vive 
Rochefort ! » ont été répété». 

Quelques cris de « Vive la République » et 
dans le cimetière quelques cris de c Vive la 
Commune » ont été poussés. 

Louise Michel, dans un discours, a fait un 
appel a la jeunesse et à tous les dévouements 
pour la révolution sociale universelle. 

Elle a rappelé le souvenir des morts de la 
Commune. 

A la sortte du cimetière, la foule lui a Lit 
une'ovalicn. 

Quelques individus ont accompagné la vei-
ture de Louise Michel jusqu'à la Bastille. Ils 
lui ont fait faire deux fois le tour de la colonne 
en chantant la Marseillaise. 

s'attirer un rappel * la ] 
du générai Palikao, tr 
qu'il attendait Qàm' 
quer deux soufflets. 

Noua lai ranMllerctas qu» Gamba 
prévenu, sortit par une porté de derri 
et le fit appeler pour lui donner des 
pheationsà mauitad^ttr i le* 1W furent 
parfaitement **aeeord« 

C'est depui»jjii*éj?tla ont la» 
intérêts et qtfo» sa demande lequel 
deux mène rautre. 

Il est incontestable que là aitualioa de, 
M. Ranc comm*k(n*êti$te*» lai—n m» 
que d'être assez délicate. 

Savait-on que Lamartine, en ï&W, con-, 
çnt un instant le dessein d'utiliser Blan­
qui eu qualité d'ambassadeur ou de mi­
nistre plénipotentiaire àl'étranger ? C'est 
dans l'Histoire de la Révolution de 
1843, de Lamartine lui-même, que la 
France a découvert ce singulier souve­
nir. 

Lamartine fit venir Blanqui et s'entre­
tint longuemant avec lui. 

Lamartine n'hésita pas à trouver dans­
ée conjuré toutes les aptitudes et tout le 
tact d'un homme né pour les négocia­
tions, s'il voulait jamais plier son indé­
pendance au joug d'un gouvernement. Il 
lui demanda s'il consentirait à servir 
une République selon les vues de tous au 
dehors; si ce rèle d'éternel critique et 
d'éternel agresseur des institutions de 
son paya ne lui semblait pas lourd, sté-
nlle, ingrat, nuisible à la République 
elle-même. Blanqui en convint : il ne 
parut même pas éloigné de l'idée de ser­
vir au dehors un gouvernement dont il 
honorerait les ministres et dont il parta­
gerait bas vues. Blanqui et le membre du 
gouvernement se séparèrent après un 
entretien de plusieurs heures, satisfaits 
en apparence l'un de l'autre... 

Le projet n'eut d'ailleurs pas de suite, 
et Blanqui ne tarda pas & se jeter dans 
l'aventure du 15 Mai. Mai» il eût été cu­
rieux de juger, en diplomatie, les aptitu­
des de ce révolutionnaire essentiellement 
mystique et dissimulé. 

LA CORRESPONDANCE DE GEORGE SÀHD 
À propos de la publication possible de 

la correspondance de George Sand, le 

Compiègne, 3 janvier 1881. 
Mon cher Magnard, 

Je lia ce matin dans le Figaro qu'il est 
question de faire figurer dans *• 

Après avoir combattu par tons les 
moyens la candidature de M. Blanqui, à 
Bordeaux et à Lyon, l'opportunisme sem­
ble vouloir maintenant exploiter le cada­
vre du vieux conspirateur. 

On lit dans la République française : 
Une phrase de la nécrologie rapide­

ment écrite d'Auguste Blanqui, que nous 
avons donnée hier, pourrait faire croire 
que, dans notre pensée, c'est avec raison 
qu'on a attribué à Blanqui la fameuse 
pièce Taschereau. Nous publierons dans 
quelques jours une étude sur ce point 
historique curieux, et notre conclusion 
sera, au contraire, que la pièce n'est pas 
et ne peut pas être d'Auguste Blanqui. 

Le Citoyen, qui proteste avec raison 
contre cette écœurante tactique, rap­
pelle à ce propos, sous ce titre : Ranc 
blanquiste, une piquante anecdote : 

Nous lui rappellerons, seulement, que 
lorsque lui, Ranc. entendit Gambetta de­
mander contre Blanqui l'application de 
toutes les rigueurs de la loi, au point de 

pondance de George Sand • toutes les 
lettres intimes d'Alfred de Musset, et l'on 
assure, ajoute le Figaro, que cette publi­
cation fera connaitre SOUB un nouveau 
jour le caractère des relations qoi ont pu 
exister entre les deux illustres écri­
vains. » 

Vous allez être étonné de mon inter­
vention, mais j'obéis a un devoir et a une 
promesse que j'ai faite à Paul de Musset, 
de qui J'ai reçu tous les papiers et toutes 
.les instructions nécessaires pour cela. 

Je tiens entre autres de lui une lettre 
autographe de George Sand, qui déclare 

i avoir brùlo les lettres d'Alfred de Mue-
| set. I! faudra donc que l'on prouve que 

la correspondance du grand poète que 
| l'on se propose de publier est authenti-
I que, et alors que deviendra l'affirmation 

donnée par Mme Sand à M. Paul de Mus-
I set 1 Que l'on y réfléchisse bien avant de 
l ranimer une vieille querelle. J'ai été 

érigé par M. Paul de Musset le défenseur 
I de la mémoire de son frère, et je ferai 
1 mon devoir. 

Tout * vons, mon cher confrère. 
Jules TROOBAT, 

i Bibliothécaire du Palais de Compiègne. 
| P.% S. — Je vous autorise à publier 

cette lettre. Vous voyez qu'il était dans 
ma destinée d'être un âne chargé de re-

, liques. 
I— 

RETOUR D'AMNISTIÉS 
Le Gaulois a reçu de Brest la dépêche 

• suivante : • 
Le préfet maritime a reçu ce matin 

| une dépêche lui annonçant queleJVa-
: cann avait relâché A Harta (ites Açores) 

le M décembre et en était reparti le 25, 
j après ravitaillement. 
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— Eh t bien disait chaque malin Jean à 
•on fila avec un accent interrogateur. 

-^Cett pour aujourd'hui! répondait Proe-
ftt. 

La journée M pa»«ait, la soirée aussi, et 
Prosper ne parlait point. 

Tentes ces hésitation» finirent par exas­
pérer le vieux Malieorne. 

T Qa'attenda-tu donc 1 demanda-t-il à 
Proaper Kst-il ai difficile de dire à une belle 
fille qu'on l'aime et qu'en serait heureux 
da repenser T 

— Non, mais... 
— Mai» q u i Js'éeria Maiieorna tout co­

lère, n« saurai»-tu donc courtiser que les 
filles de basse court SU en «et ainsi» dis-ls: 
j ouvrirai la eag», et l'oiseau s'eavelsra. Un 
autre molas sot que toi, s'empressera de lui 
donner asile ; le Parisien, sar exemple I 

Piqaé eu vif, Prosper promît de parler ce 
jour-la a Adrien».-. 

— Tu n'auras pas «site otiae, lui dit son 
père, car c'est ells-mêaie qui vwadj* l'in­
terroger. 

— KUe ? 

— Oui ! «t je me charge de l'y amener. 
Malieorne père ent bien peu de ebose à 

frire pour arriver à ce résultat. 
Après le déjeuner, il se contenta de dire 

en souriant à Adrienne : 
— Prosper a quelque chose à t'apprendrel 

Tu sais ?... Ce changement qui doit, si ta le 
veux, s'opérer dans ton existence. Deman­
de le lui donc I 

Adrienne, curieuse comme toutes les jeu­
nes filles, et n'y voyant pas de malice s'em­
pressa de courir au jardin, où se trouvait 
l'officier de santé. 

— Vous avez quelque chose a me dire, 
monsieur ? lui demanda* t-elle. 

C lui-ci était troublé. 
Il aimait Adrienne pour sa dot, et ne se 

sentait point inspiré pour lui exprimer un 
amour qu'il ne ressentait pas. On prétend 
que c'est la première condition pour parler 
d'amour ; il parait que l'on se trompe. 

— Qui vous a dit cela, mademoiselle ? fit-
il pour gagner du temps, 

Votre père. 
Il fallait parler. Prosper parla. 
— Mon père a dit vrai, mademoiselle, re­

prit-il, et si j'ai hésité jusqu'à ce jour à 
Von» entretenir de ee grave sujet, si en ce 
momen t encore vons me voyez troublé,hé-

' sitant, c'est que je redoute un insuccès qui 
ferait de mes le plus malheureux des hom­
mes. 

Adrienne ne comprenait pi? encore; seu-
fcuieoi, t'iastieUve pudeur de ia jeune fille 
S'éveillait ; el'e. devenait toute sérieuse. 

— Je vous écoute, dit-elle. 
— Vous savez, continua Prosper, que 

mon père et ma mère vous aiment h l'égal 
d'une fille chérie ; mais ce que vous ne sa­
vez pas, c'est ce que je vous aime, moi, 
mieux qu'on aime unetœur, et que le rêve 
de mon père, et de ma mère, le mien, mon 
pius doux espoir, c'est que vous deveniez 
réellement leur fille en acceptant ma main. 

A ee moment pathétique,et comme péro­
raison de son aveu, Prosper Malieorne se 
jeta aux genoux d'Adrienne et essaya de lu 
prendre la main. 

Adrienne la retira tout doue ment et fit 
un pas en arrière. 

— Voos me fuyez, s'écria Prosper, vous 
me détestez donc T 

La première impression de la jeune fille 
avait été une surprise profonder; puis la 
peur était arrivée, et à la peur avait suc­
cédé je ne sais quelle folle idée, une envie 
de rire Prosper à ses pieds, gros, bouffi, 
serré dans des habits qui menaçaient de 
eraquer de toutes parts ; cet œil éteint qui 
n'exprimait rien ; cette figure inintelli­
gente plantée sur un cou rouge et aux 
veines saillantes annonçant l'apoplexie en 
germe, tout cela lui parut ridicule, disons 
le mot: grotesque. Elle avait pu parfois 
songer au mariage ; mais, à coup sûr, 
Prosper Malieorne ne réalisait point, sur­
tout en ee moment, le type idéal qu'elle 
avait rêvé» 

Cependant, la bonté native de son cœur, 
la reconnaissance qu'elle croyait devoir S 
son tuteur lui firent prendre en pitié 
l'homme qui; était b sec pieds. 

— Non, je ne vous déteste pas, dit-e)l<-, 
mais relevez-vous. ,Jd regrette seulement 

que M. Malieorne ou madame Julienne ne 
m'ait pas préparée à cet aveu ; mon em­
barras eût été moins grand pour y répon­
dre. Ne trouvez pas mauvais que je garde 
le silence aujourd'hui, demain et quelques 
jours encore. J'ai besoin de me consulter, 
de réfléchir. Vous m'accorderez bien un 
répit, n'est-ce pas ? 

— Oh 1 mademoiselle ! 
— Je vous remercie de votre générosité, 

et je ferai tons mes efforts pour y répondre. 
Je ne vous dis pas d'espérer et je ne 
vous refuse pas non plus. Attendez I voilà 
la seule réponse que je puisse vous donner 
en ee moment. 

— Elle me comble de joie I 
— Permettez-moi de me retirer. 
— El à moi de vous offrir mon bras. 
Adrienne n osa pas le refuser. 
Ils rentrèrent ensemble à la maison dans 

cette attitude qui est pleine de promesses 
lorsque deux cœurs battent à l'unisson. 

Jean Malieorne demanda à son fils com­
ment les choses s'étaient passées. 

— Très-bien 1 répondit celui-ci. Elle ne 
m'a point dit qu'elle m'aimait, parée qu'on 
ne peut espérer nu pareil aveu dans un 
premier entretien, mais elle m'a dit qu'elle 
ne me dessalait pas.ee qui était bien voisin 
de me dire : Ja vous aime l 

— Tant mieux, répondit Jean Malieorne, 
ta mère et moi nous ferons le reste. 

x i n 
Adrienne, ignorante de la vie et des pas-

sioiis,.subissait à-son insu la pression mo­
rale que Jean Malieorne et sa femme Ju­
lienne exerçaient sur elle. 

Dè3'que l'un ou l'autre des deux époux 
se trouvait avec la jeune fille, il entonnait 
une litanie de louanges sur Prosper. «Pros­
per est le meilleur des fils, il sera un bon 
mari », disait Julienne. — « Prosper est 
appelé à une haute position, reprenait le 
père ; en outre de ma fortune, qui lui per­
mettra de satisfaire tous les goûts de sa 
femme, la science qu'il possède,les grands 
services qu'il rend au pays appelleront bur 
lui l'attention de l'autorité ; il sera maire, 
membre du conseil général, et, un jour 
qui n'est pas loin, il recevra la décora­
tion. » 

Et tous les deux en chœur : 
« Piosper est beau 1 Prosper est bon t 

Prosper est élégant I Prosper a un carac­
tère d'or 1 Prosper a toutes les qualités dn 
cœur I Prosper a été mandé chez le préfet, 
qui voulait le consulter à propos de la ma­
ladie de sa femme ! Prosper par ci, Prosper 
par là 1 » 

Le refrain ne variait pas. 
C'était tous les jours une obsession adroite 

qui venait pervertir le sens moral de la 
jeune fille et placer perpétuellement l'offi­
cier de santé dans con esprit. 

Une jeune fille savante ne s'y fut point 
laissé prendre ; une fille ignorante devait 

I y succomber. 
Adrienne arriva à penser que ses impres­

sions du jour de l'aveu étaient injustes ; 
elle fit tous ses efforts pour les ebasseu- de 
son souvenir, et S'appliqua à ne regarder 
Prosper qu'à travers les grands méritée, les 
éminentes qualités dont son père et sa 
mère le douaient si généreusement. 

De cette situation d'esprit à un consen­
tement, il n'y avait qu'un tout petit pas. 

Malieorne père, qui suivait le travail 
mental qui s'opérait dans l'imagination do 
la jeune fille, brusqua le dénoûment. 

— Adrienne, lui dit-il, Prosper est bien 
malheureux I Ne veux-tu peint me charger 
d'une bonne parole pour lui? 

Et comme Adrienne, on peu embarras­
sée, ne répondait pas, madame Malieorne 
prit la parole et dit à son mari, avec une 
feinte bonhomie : 

— Eh I bon Dieu 1 ne la tourmente donc 
pas, cette ebire enfant. Nom ferons In 
noce après les vendanges : c'est convenu. 

Elle embrassa Adrienne et ajouta : 
— N'est-ce pas que tu veux bien être 

notre fille pour tout de bon ? 
Adrienne cacha sa tète dans la poitrine 

de la vielle femme et ne dit met. 
Les époux Malieorne prirent ce silence 

pour un consentement. 
La conduite de P/esper pendant tant ee 

temps avait été d'une habilité merveilleu­
se. Soit qu'il comprit qu'il n'était p«s sym­
pathique il la jeune fine, soit qu'il n'osât 
point l'entretenir de son amour, il avait 
gardé nn silence complet avee elle et n'a-rai 
en aucune circoastance pressé un aveu 
qui se faisait un peu attendre. 

Adrienne prit cette conduite pour de ia 
délicatesse, et lui en sut un gré infini au 
fond de son cœt>r. 

Elle le lui marqua par quelques bons re­
gards, par quelques petites attentions qui 
enchantèrent Jeau Malieorne. 

[A SUivrs). 
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